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publicité, les attire, les excite et les encourage. Le seul, le véritable 
moyen de les éloigner, c'est de leur prouver qu'on n'est pas leur dupe, en 
rejetant impitoyablement, comme apocryphe et suspect, tout ce qui n'est 
pas rationnel, tout ce qui dément la supériorité que s'attribue l'Esprit qui 
se manifeste et le nom dont il s'affuble : alors quand il voit qu'il perd son 
temps, il se retire. 

Nous croyons avoir suffisamment répondu à la question de notre 
correspondant sur la convenance et l'opportunité de certaines 
publications Spirites. Publier sans examen, ou sans correctif, tout ce qui 
vient de cette source serait faire preuve, selon nous, de peu de 
discernement. Telle est du moins notre opinion personnelle, que nous 
livrons à l'appréciation de ceux qui, étant désintéressés dans la question, 
peuvent juger avec impartialité, en mettant de côté toute considération 
individuelle. Nous avons, comme tout le monde, le droit de dire notre 
façon de penser sur la science qui fait l'objet de nos études, et de la 
traiter à notre manière, sans prétendre imposer nos idées à qui que ce 
soit, ni les donner comme des lois. Ceux qui partagent notre manière de 
voir, c'est qu'ils croient, comme nous, être dans le vrai ; l'avenir 
montrera qui a tort ou raison. 

_______ 

Les médiums sans le savoir. 

Dans la séance de la société du 16 septembre 1859, il a été lu divers 
fragments d'un poème de M. de Porry, de Marseille, intitulé Uranie.
Ainsi qu'on l'a fait observer, ce poème abonde en idées Spirites qui
semblent avoir été puisées à la source même du Livre des Esprits, et 
pourtant, il est avéré qu'à l'époque où l'auteur l'écrivit il n'avait aucune 
connaissance de la doctrine Spirite. Nos lecteurs nous sauront gré de 
leur en donner quelques échantillons. Ils se rappellent sans doute ce qui 
a été dit au sujet de la manière dont M. de Porry a écrit son poème, 
manière qui semble accuser en lui une sorte de médiumnité involontaire. 
(Voir le numéro du mois d'octobre 1859, page 270). Il est constant, du 
reste, que les Esprits qui nous entourent, qui exercent sur nous et à notre 
insu une influence incessante, profitent des dispositions qu'ils 
rencontrent dans certains individus, pour en faire les instruments des 
idées qu'ils veulent exprimer et porter à la connaissance des hommes ; 
ces individus sont donc de véritables médiums sans le savoir, et n'ont 
pas besoin pour cela d'être doués de la médiumnité mécanique. Tous les 
hommes de génie, poètes, peintres, musiciens sont dans ce cas ; 
assurément leur propre Esprit peut produire par lui-même, s'il est assez 
avancé pour cela, mais beaucoup d'idées peuvent aussi leur venir d'une 
source étrangère ; et ne semblent-ils pas y faire appel en demandant 
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l'inspiration ? or, qu'est-ce que l'inspiration, sinon une idée suggérée ? 
Ce que l'on tire de son propre fonds n'est pas inspiré : on le possède, et 
l'on n'a pas besoin de le recevoir. Si l'homme de génie tirait tout de lui-
même, pourquoi donc les idées lui feraient-elles défaut au moment où il 
les cherche ? Ne serait-il pas maître de puiser dans son cerveau, comme 
celui qui a de l'argent puise dans sa bourse ? S'il n'y trouve rien à un 
moment donné, c'est qu'il n'y a rien. Pourquoi donc au moment où il y 
songe le moins les idées jaillissent-elles comme d'elles-mêmes ? Les 
physiologistes pourraient-ils nous rendre compte de ce phénomène ? 
Ont-ils jamais cherché à le résoudre ? Ils disent : Le cerveau produit 
aujourd'hui, il ne produira pas demain ; mais pourquoi ne produira-t-il 
pas demain ? Ils en sont réduits à dire que c'est parce qu'il a produit la 
veille. Selon la doctrine Spirite, le cerveau peut toujours produire ce qui 
est en lui, voilà pourquoi l'homme le plus inepte trouve toujours quelque 
chose à dire, fût-ce même une sottise ; mais les idées dont nous ne 
sommes pas les maîtres ne sont pas les nôtres ; elles nous sont 
suggérées ; quand l'inspiration ne vient pas, c'est que l'inspirateur n'est 
pas là, où qu'il ne juge pas à propos de se communiquer. Il nous semble 
que cette explication en vaut bien une autre. On pourrait objecter que le 
cerveau ne produisant pas, il ne devrait pas se fatiguer. Ce serait là une 
erreur ; le cerveau n'en est pas moins le canal par où passent les idées 
étrangères, l'instrument qui exécute. Le chanteur ne se fatigue-t-il pas 
les organes de la voix, quoique la musique ne soit pas de lui ? Pourquoi 
donc le cerveau ne se fatiguerait-il pas à exprimer des idées qu'il est 
chargé de transmettre, quoiqu'il ne les ait pas produites ? C'est sans 
doute pour lui donner le repos nécessaire à l'acquisition de nouvelles 
forces que l'inspirateur lui impose des temps d'arrêt. 

On peut encore objecter que ce système ôte au producteur son mérite 
personnel, puisqu'on attribue ses idées à une source étrangère. A cela 
nous répondons que si les choses se passent ainsi, nous ne savons qu'y 
faire et que nous ne voyons pas la grande nécessité de se parer des 
plumes du paon ; mais cette objection n'est pas sérieuse, parce que 
d'abord nous n'avons pas dit que l'homme de génie ne puisait rien dans 
son propre fonds ; en second lieu que les idées qui lui sont suggérées 
se confondent avec les siennes propres, rien ne les distingue, et qu'ainsi 
il n'est pas blâmable de se les attribuer, à moins que les ayant reçues à 
titre de communication Spirite avérée, il ne voulût s'en donner la 
gloire, ce que les Esprits pourraient bien lui faire acheter par quelques 
déceptions. Nous dirons enfin que si des Esprits suggèrent à un homme 
de grandes idées, de ces idées qui caractérisent le génie, c'est qu'ils le 
jugent capable de les comprendre, de les élaborer, et de les 
transmettre ; ils ne prendraient pas un imbécile 
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pour leur interprète ; on peut donc toujours s'honorer de recevoir une 
grande et belle mission, si surtout l'orgueil ne la détourne pas de son but 
louable, et n'en fait pas perdre le mérite. 

Que les pensées suivantes soient celles de l'Esprit personnel de M. de 
Porry, ou qu'elles lui aient été suggérées par voie médianimique 
indirecte, il n'en a pas moins le mérite du poète ; car si l'idée première 
lui a été donnée, l'honneur de l'avoir élaborée ne saurait lui être 
contestée. 

URANIE. 

FRAGMENTS D'UN POÈME DE M. DE PORRY, DE MARSEILLE. 

Ouvrez-vous à mes cris, voiles du sanctuaire ! 
Que le méchant frémisse et que le bon s'éclaire ! 
Un jour divin m'inonde, et mon sein agité
A flots étincelants darde la vérité ! 
Et vous, graves penseurs dont les travaux célèbres 
Promettent la lumière et donnent les ténèbres, 
Qui de songes menteurs et de prestiges vains 
Bercez incessamment les malheureux humains, 
Conciles de savants, que tant d'orgueil enflamme, 
Vous serez confondus par la voix d'une femme ! 
Ce Dieu, que vous voulez de l'univers bannir, 
Ou que vous prétendez follement définir, 
Dont vos systèmes vains veulent sonder l'essence, 
Malgré vous, se révèle à votre conscience ; 
Et tel qui, se livrant à de subtils débats, 
L'osa nier tout haut, le proclame tout bas ! 
Tout par sa volonté naît et se renouvelle : 
C'est la Base suprême et la Vie éternelle ; 
Tout repose sur lui : la matière et l'esprit ; 
Qu'il retire son souffle… et l'univers périt ! 
L'athée a dit un jour : « Dieu n'est qu'une chimère, 
Et, fille du hasard, la vie est éphémère, 
Le monde, où l'homme faible en naissant fut jeté, 
Est régi par les lois de la nécessité. 
Quand le trépas éteint et nos sens et notre âme, 
L'abîme du néant de nouveau nous réclame ; 
La nature, immuable en son cours éternel, 
Recueille nos débris dans son sein maternel. 
Usons des courts instants que ses faveurs nous donnent ; 
Que nos fronts radieux de roses se couronnent ; 
Le plaisir seul est Dieu : dans nos bruyants festins, 
Défions le courroux des mobiles destins ! » 


